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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

La comedie de societd et les concerts spirituels ont sueeede
aux bals brillants et aux soirees dansantes qui ne reprendront
qu'apres Päques ; la saison mondaine se prolongera certaine-
ment jusqu'en juin et le printemps est rempli de promesses
pour les femmos elegantes affamees de fetes continuelles.

En attendant, los premieres representations se succedent et
les theätres sont tres-suivis.

La nouvelle piece
d'Octave Feuillet au
Theätre - Francais,- le
Sphinx, a ete une veri-
table solennitö artisti-
que; nous ne nous oc-
cuperons pas du merite
[dus ou moins littöraire
de la piece qui, pour
notre compte personnel
nous a fort interessee
et impressionnee, mais
nous devons, ä nos lec-
Irices, le recit des toi-
lettes portees par les
deux jeunes arlistes de
talent qui jouent les
prineipaux röles dans la
nouvelle ceuvre de cet
auteur distingue. Mos-
demoiselles Croizette et
Sarah Bernhardt ont ob-
tenu un eclatantsucces,
et leurs loilelles sont si
personnelles et sortent
tellement de l'ordinaire
que nous devons les
detailler avec la plus
scrupuleuse exaetiude.

Au premier acte, ma-
demoiselle Croizette,qui
s'cst revelee artiste de
premier ordre, porte
une toilette elrange,
mais d'un goüt parfait:
Une robe de faule jaunc
clair completoment voi¬
lee par une autre robe
de blonde noire ä ri-
ebes dessins perles de
perles bleutees aux re-
ilels de saphir; rien de plus nouveau et de plus splendide que
l'effet produit par cette rohe dont le corsage est entierenient
voile commc la jupe et ouveit en chäle. Ailes de papillon
bleutees posees artistement dans les ehoveux.

An deuxieme acte. — Rohe de faule bleu pale voilee de
lulle hlanc hrode, toilette de hal olympienne ä longue traine ;
echarpe de gaze argentee posee en deesse sur une seule epaule,
liaveisant la poitiine en sautoir, s'enroulant autour de la taille
et venanl sc nouer derriere un peu de röte avec de longs paus
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flottants; croissant d'argent dans la coifiure eleve'e sur le
sommet de la tete avec de longue» houcles flottanles.

Au troisieme acte.'— Toilette d'cnlevcment, insignifianle,
mais de Situation. Une rohe de mousseline blanche, garnie de
trois ou quatre volants fronces dans le bas, et une mantille de
blonde espagnole noire formant capuchon et mantelet.

Au qualriemc et dernier acte. — Amazone de drap noir
tres-simple; chapeau de
feutre gris, haut de
forme, et voile de gaze
dorm Marin.

Ces toilettes suffi-
raient ä elles seulcs
pour faire comprendre
rheroi'ne du Sphinx au
caractere bizarre et des-
e'quiübre qui charme
et captive, malgre ses
defauts, ou bien ä cause
d'eux, ce qui est plus
vrai.

Mademoiselle Sarah
Bernhardt, qui repre-
sentela femme honnete,
courageuse etdelaissee,
s'est montree grande co-
medienne. Elle porte
d'ahord une toilette rose
pale et rose vif, dont la
fagon nous a paru beau-
coup plus jolie que le
choix des nuances ; une
tunique tres-longue de-
vant, drapee inegale-
inent de chaque cöte et
garnie de petifs volants
plisses ou tuyautes de
deux tons sur une jupe
ä traine egalement or-
nemenlee de volants de
deux tons. Corsage de-
eollete en earre avec,
basques coquettement
garnies de petits vo¬
lants. — Haute colle-
rette Gahrielle autour du

_^^_^^^^^^^^^^^^_^^^ cou.
Deuxieme toilette. —

Rohe jaunc or (couleur ra;on de soleil), voilee d'une autre
rohe drapee en tissu de Finde, surchargee de broderies
en iclief de möme nuance ; corsage moyen äge, en vraie chä-
tclaine du temps, de gros houillonnes de tulle aux manches.
Longue et large echarpe assortie, formant elegante sortic
de bal.

Simple costume d'interieur en faille et sicilienne gris fer. La
jupe a traine completernent plissee de haut en bas, petite
tunique de sicilienne, drapee de chaque cöte et ramenee der-
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riere sous les basques arrondies du corsage; collerette Gahrielle
tres-volumineuse.

Cette derniere toilettc distinguee peut etre reproduite en
toutes nuances, nous ne saurions trop la recommander aux
femmes de goüt; on peut la completer par une echarpe man-
telet comme on les porte cette saison, et un haut diademe de
feuillage comme chapeau, car ce printemps, coiffures de bal
et chapeaux de ville se ressemblent ä confondre; c'est pourquoi
nous conseillons de completer les couronnes par des echarpes
de dentelles ramenees devant, de facon ä les distinguer des
coifiures.

Les femmes economes fönt des chapeaux d'ete avee leurs
coiffures de bal et nous ne saurions trop approuver cette sage
pensee, la jolie moissonneuse italienne du tableau de Leopold
Robert semble avoir servi de modele ä ces couronnes de fleurs
volumineusesquiconstituent d'adorables et poetiques coiffures,
elles rappellent Ophelie, Juliette et toutes les hero'ines ideales
des poätes de l'antiquite. Malheureusement, elles exigent un
peu de beaute, sinon beaucoup; les traits reguliere n'onl qua
se feliciter du retour des diademes dansla mode, mais les phy-
sionomies chiffonnees quoique seduisantes doivcnt s'en mefier
si elles ne veulent perdre de leur charme; les pouffs Louis XV,
poses de cöte, leur conviennent de preference ainsi que les
aigrettes.

Les robes completement brodees se porteront beaucoup, on
en fait des costumes de ville d'une grande richesse,c'est surtout
aux eaux qu'elles rendront de grands Services. Avec desdessous
de soie de differentes couleurs, il sera fa'cile de varier ses
toilettes ä l'infini.

Louise de Taillac.

ncscrlption de la planche P. n° «OO.
(Voy. page 157.)

1. Petit gargon de sept ä dix ans. — Pantalon espagnol en drap,
boutonne sous le genou; gilet pareil; veste bretonne ouverte devant,
ä brandebourgs et ä poches, brandebourgs au bas des manches; col
anglais rabattu; bas rayes. — Ghapeau tyrolien, plumes de coq de cote.

2. Toilette de promesade. — Jupe de poultde soie gris-fer,ä traine,
unie derriere et garnie devant d'un volant plisse arrondi et de coques
de pelit ruban gris clair. Tunique boutonnee devant ä pointes de cöte
bordee d'etoffe de soie ä rayures gris-peiie et gris fonce; poutf drape
derriere. Corsage Louis XV ä gilet arrondi devant, bände rayee en biais
devant, revers rayes, basques longues des cötes et courtes derriere; re¬
vers au bas des manches ornes d'une bände rayee; col de toile rabattu.
— Chapeau de paille ä passe relevee, noeud de ruban de cöte, toutfe de
plumes, rose en dessous; de cöte, echarpe de dentelle nouec en brides
devant. Gants de Suede. — Ombrelle assortie ä la toilette.

Descriptlon de la planche coloriee n° 1139.
1. Toilette be demoiselle d'honw.ur. — Robe mauve et violette.

Jupe ä traine en faille violette, garnie devant de larges bouiltonnes de
faille mauve separes par des biais violets. Deux noeuds de faille violette
de cbaque cöte, derriere, deux volants de faille mauve fronces et ä tete.
Corsage mauve ä basques plates devant, longues basques derriere, ornees
d'un volant fronre de 8 centimetres surmonte d'un biais, revers violets
au corsage et aux manches, collerette montante. — Chapeau assortiä la
toilette, forme Direcloire, orne de cöte d'une touffe de plumes, d'un
nceud de ruban et d'une rose. — Bottines de faille violette.

2. Toilette de mariee. — Rohe de poult de soie, baut volant de
45 centimetres plisse et ä tele dans le bas, la tete retenue par une cor-
deliere de soie. Tablier en pointes surcharge de broderies au passe et
encadre d'un plisse de satin hlanc. Cascade de coquilles de chaque cöte
terminee par une pattebrodee et des noeuds de satin. Corsage a basques
courtes et arrondies devant, longues derriere et continuees de cöte par
les coquilles; longues manches moyen äge, brodees, doublees de satin

blanc et ornees d'un plisse de satin, bouillonne ä l'entournure des
manches. Collerette Medicis renversee doublee de satin, sous-mancb.es
de satin bouillonnees, bouquet de fleurs d'oranger au corsage. — Petit
diademe pose en peigne au-dessusduchiguon. — Souliers de satin blanc,

GAUSERIE
C'est surtout lorsqu'on a double le cap du careme qu'il est

doux d'en parier. Ceux-lä sont facilement braves, d'ordinaire,
qui savent n'avoir rien a craindre. Et causez donc gaiment.
parlez donc bals et soirecs, lorsque vous sentez suspendue au-
dessus de volre tete cette epee de Damocles qu'on appelle l'ab-
stinence, et tous ces petits poignards de Tolede qui se cachenl
sous le nom de mortifleations !

Heureusement tout cela s'estenfui comme un mauvais reve,
et nous pouvons jeter tout ä notre aise un tegarden arriere.

Le grand evenement a ete le bal donne au Tribunal de com¬
merce. La les affaires etaient devenues le plaisir, si toutefoison
peut appeler plaisir la satisfaction de s'entasser.

Le bal, admirablement organise, a ete comme tous les bals.
Nous ne croyons pas utile de rapporter ici, en prenantles choses
par le monu, combien on a brüte- de bougies, absorbe de con-
sommiis et fait sauter de bouchons de Champagne. Ce dont il
est hon de prendre acte, c'est que les toilettes etaient brillantes
etque jamaison ne vit un plus grand nombre de jolies femmes.

Vous savez deja que, l'esprit francais ne perdant jamais ses
droits, — meme celui de se noyer dans la banalite, — on a
profite de l'occasion pourselivrer ä toutes les plaisanteries que
comportait l'cndroit. On a parle des huissiers, on a fait allusion
ä tout ce qui rappeile la procedure, on a appcle les invitations
des assignations ä comparoir, on a demande aux dames des au-
diences en declarant qu'on serait bien beureux d'etre agree, on
a fait remarquer que les amphitryons aussi bien que les invi-
tes paraissaient d'un commerce agreable..., etc., etc.

Que voulez-vous! il parait qu'il n'est rien de tel que l'esprit
commun et la rengaine pour faire rire certaines gens, et l'on
doit s'en consoler en reflecliissant que cela ne fait de mal ä
personne.

Un de nos confreres, M. Jules Noriac, qui possede le rare pri-
vilege d'etre un esprit fm et de bon aloi, assistait ä ce bal, et il
en a rapporte un dialogue dans lequel il a dir faire sa partie et
qui donne un echantillon des conversations auxquelles on s'y
estlivre. II contemplait du haut de la galerie le tourbillon des
danseurs, lörsqu'un vieux monsieur, barbouille de tabac, hü
posa ä brule-pourpoint la question suivante :

■— Est-il vrai, monsieur, que ce soit Chevet qui lienne les
bufTets?

— Je nie le suis laisse dire, monsieur.
— Eh bien, monsieur, qu'arriverait-il si l'on ne payait pas

Chevet ?
__C'est une hypothese bien invraisemblable, monsieur.
— Certainement, monsieur, mais enfin celapourrait arriver.
— Xon, monsieur.
— Sans doute, monsieur, mais enfin

instant que Chevet ne soit pas paye.
— Si ca vous fait beaucoup de plaisir,

mieux.
— Qu'adviendra-t-il, monsieur?
— Je l'ignore.
— Remarquez que Chevet est commercant.
— 11 passe pour ca.
— D'un autre cote les membres du Tribunal de commerce

sont commercanls.

supposons pour un

je ne demande pas
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— C'est bien le moins.
— Or, l'affaire vient devantle Tribunal de commerce.
— (Ja me semble naturel.
— Mais alors, monsieur, les juges sont juges et parties.
— (Jue voulez-vous que j'y fasse?
— Ce que je veux, monsieur ! s'est ecric le vieux monsieur,

ce (|ue je veux! je veux que vous vous declariez ineompetent.
— J'en grille d'envie, monsieur, repondit modestement

M. Jules Noriac, qui s'empressade tirer sa reverence au vieux
monsieur.

Paisons-en au tan t et soyons heureux de penser, dans l'inte-
ret des Parisiens, que Paris est un rigodon perpetucl. On aura
beau le brüler tout entier, le condamner ä disparaitre de la
carte de France, il ressuscitcra de ses cendres en peu de temps,
au bi'uit des violons et des chansons. La saison des feles, cettc
anuee, nous l'a surabondamnient prouve : jamais on n'a\ait
tant danse, en depit des volcans arlificiels ä l'exislence desquels
on s'efforee trop souvent de nous faire croire. Aussi eroyons-
nous qu'elle n'est pas pres de finir encore, la saison des bals,
des concerts, dessoirees, des reunions de toute nature, — Sai¬
son des amours aussi, car il faut toujours que ce peiit dieu ma-
lin se mele de tout.

Quelque ehose qui va egalement son train, c'est la manie des
duels. Depuis l'arret de la cour de Melun, qui a eondamne ä
deuxans de prison les temoins du duel Soutzo, il n'y a pas eu
moins de quatre rencontres arme'es : preuve que les severites
de la justice sont parfois impuissantes ä corriger les meeurs.

Dien entendu, les delinquanls n'ont pas eu la simplicite
d'allcr sc battre dans la foret de Fontainebleau. l'our se sous-
Iraire a la loi fran^aise, on prend uiaintenant un biais com-
mode : on va se battre en Belgique coninie on va jouer ä Mo¬
naco. On arrange cela ä la fai;on d'une partie de plaisir ou d'un
voyagc d'agrement!

II parait que les aubergistes de la frontiere, qui y trouvent
leurcomptc, sont dans l'allegresse; leurs maisons«travaillent»
beaueoup. II est vrai qu'ils metlentun zele extreme ä satisfaire
lcur nombreuse clientele. Aussitötquesix messieurs descendent
de wagon, ils sont assaillis par une multilude de chasseurs de
voyageurs.

— des messieurs veulent-ils descendre ä l'hötel du Lion-
d'Or ?

— Ccs messieurs voiit-ils a. l'hötel d'Angleterre?
— Si ccs messieurs ^eulent descendre ä l'hötel de Mons, ils

y (rouveront toutle confortablc desirable.
— Merci.
— iNous aums un pelit bois pour les duels ä l'epee.
— Merci.
— Nous avons une jolie plaine pour les rencontres au pis-

lolet.
— Nun, merci.
— I n medeein est attache ä I'etablissement.
— Vous etes bien bon.
— On est ä proximite du telegraphe pour preveriir les fa-

milles.
— Ce n'esl pas gai.
— Si, monsieur: vous avez une vue magnifique. Nous avons

des chambres de blosses depuis U francs par jouret au-dessus.
— Allez au diable !
— Voici l'adresse, si monsieur se ravisait.
In des temoins du dernier duel demandait aux Beiges de la

frontiere :
— Est-ce que cela ne vous ennuie pas que les Francais vien-

nent se battre chez vous?
— Oh! mon Dieu, non, repondit la dame de l'hötel, ils ne

se fönt pas grand mal, et ca laisse toujours un peu d'argent
dans le pays, savez-vous !

En parlant de la Belgique, il est tout naturel que nous son-
gions au monde financier, dont plus d'un membre connait le
cliemin de Bruxelles, et cela nous rappelle un mot sur lequel
nous flnirons, si l'on veut bien le permettre.

— Enseignez-moi, demandait un pauvre diable ä un ban-
quier singulierement parvenu, le cliemin ciu'il faut suivre
pour arriver a la fortune?

— Rien de plus facile, repondit l'homme d'argent. Prenez ü
droite, prenez ä gauche, prenez de tous les cötes, et voilä tout.

C'est simple comme bonjour, n'est-il pas vrai?
Ludovic S-AL'\ CUR.

MADAME EST SERVIE (*)

L'appetit n'a pas les pelitesses d'un esprit etroit et niesquiu;
plus il est grand, moins il est difficile ä contenter.

Tel qui est d'une humeur de dogue avant, est un ange apres
diner... Que de choses on a aecordees au dessert qu'on avait
refusees au potage !

L'amour de la table, comme les autres amours, est le pri-
vilege des gens assez heureux pour n'avoir pas ä s'abrutir dans
de sottes questions d'interet. 11 faut avoir du temps ä soi pour
aimer et pour bien diner.

Avant de Commander le moindrehoi's-d'eeuvrede votre diner,
etudiez ä fond la liste de vos invites.

Sont-ils vieux? Servez-leur des mets faciles ä digeier.
Sont-ils jeunes ? Truffez-les.

E\itez d'asseoir ä la meme table des represenlants d'opinions
extremes en politique. Quoique geiieralement bien elcves, ils
eu viennent aux gros mots des le röti, et cela jette un froid.

bans ina longue carriere culinaiie,j'ai conState un fait :
c'est que presque toujours les feinmesse resignenta etre char¬
mantes depuis le potage jusqu'au dernier pelit four du dessert.

Ma cave! Expression plus douce encore que le fauicu.v my
low des Anglais. Ma cave ! My love; mon vin! mes amours!

Le vin de Bordeaux est le vin du coeur. 11 fait nailre en lui
les genereuses pensees et les croyances aux sacrilices eternels.
11 le degage peu k peu de son enveloppe grassiere et le condu.'t
dans le pays des reves et des ombres impalpables; en un mot,
il vaporise les sentiments.

Le vin de Böurgogne est le vin des passions vives. \vi\r,
voyagez dans le pays des reves; il vous ramene ä la realile.
Lorsque Victor Hugo a dit que l'amour etait un philtre de feu
compose

Des frissons de la cliair et des reves de l'ätne,

a coup sür il a du le second hemistiche ä un verre de vin de
Bordeaux et le prenüer ä un verre de vin de Böurgogne.

Le vin de Champagne est le vin des folies absurdes. II n'a

(*) Sous ce titre, XI. Emile de Nnjac vient de faire paraltre chez Denkt
un volume oü il a reuni quelques etudes gastronomiques et mondaiiies.
Nos Iccteurs nous saurout gv6, croyons-nous, de leur en servir quelques
extrails. — lt. H.



aucun principe, aucune conviclion. L'acide carbonique qui lui
donne ce piquant traltreusetaent agreable est extrait de tous
les yents qui fönt tourner les girouettes. il vous enivre corome
le chloroforme endort.

J'appelle « un Caux bon diner » un diner que l'ampbitryon
croit bon et que l'invite trouve mauvais, un diner entin qui nc
tient pas ce qu'il promet.

Un nomine semble verlucux, une femme, belle, un pale
frais. Otez lc masque, grattez la surface, cassez la croiite. Vous
voyez aussitöt apparaiire le vice, la laideur, le rance....

Tout doit avoir son heure dans la vie. Cinq minutes d'avanec,
dix secondes de retard suffisent pour troubler l'avenir des
peuples et nuire au bonbeurdes gens.

Le jour oü les horlogcs ne varicront plus, le paradis rdgnera
sur la tei're.

Aujourd'hui, le repas desliancailles est rcmplace par lc repas
du contrat. Hepas penible, lourd, indigeste. Le notaire a fait
du tort au chef. Les interets ont gäte les sauces. 11 y a du vinaigre
dans tout.

Emile de Najac.

RECOMPENSE HONNE1TE

Nous ne saurions etre indiscret cn reproduisant, d'apres la
Vie parisienne, le fragment de lettre suivant, ecrit ä propos
dune fete de bienfaisance qui a fait grand bruit, ces jours
derniers, en Bretagne et ä Rouen :

« .... Tu vas encore te moquer de moi, ma cherie, et rire
de ton amie, la petite heroine de Saint-B..., comme tu m'ap-
pelais cet ete. Mais quo veux-tu, je suis tout heureusc et mon
mari est tout fler de sa petite femme...

i) Figure-toi que ce matin je reeoisune grandc enveloppe et
une petite boite avec le cachet aux armes de Bretagne, et celte
pompeuse suscription : « A Madame de N..., membre hono-
» rairc de la societc des Hospitaliers sauveteurs bretons. » Mau¬
rice etait tres-intrigue... (Maurice est toujours lä, lorsque je
reeois mon courrier, et il a bien raison : est-ce qu'une femme
peut avoir un secret pour son mari !)...

» J'ouvre... C'etait mon diplöme de sauveteur, oui, de sau-
vetcur... Ces vilains bommes, dans leur egoi'sme, n'ont pas
encore trouve de nom pour nous; comme si nous ne savions
pas, nous autres femmes, nager et nous devouer !

» La medaille est un petit bijou, eile est en vermeil, avec
beliere formee d'une branche de ebene et de laurier, et porte
emaillee les armes de ma chere Bretagne. La devise est en
latin... Toujours l'ego'isme des bommes ! Maurice nie l'a tra-
duite : « Plulöt la mort que le deshonneur ! »

M il y avait aussi dans l'enveloppe un mot galant de M. Na-
dault de Bußbn, le president de la Socicte, qui nie rappelte
en termes delicats mon fameux sauvetagc de Saint-B... Mon
Dieu ! qu'il etait laid, dans son etat de noye ce pauvre garcon
que j'ai arraebe ä « la fureur des flots », et comme Maurice
etait pale, lorsque je suis tombee sur la plage, epuiseo par la
lutte... In instant j'ai bien cru que j'aurais a le soigner...

» Brof, me voila decoree ! et je fkiis par oü je voulais com-
mencer, en t'invitant au grand bal que nous donnons le samedi,
"21 mars, a Rouen, ä nos confreres en de'vouement, les Sauve¬
teurs rouennais...

» Tu verras comme je serai jolie, tout habillee de satin

blaue, saus autre ornement que ma medaille atlachee au cor-
sage par un ruban de moire blanche au double lisere bleu,
Charge d'une hermine de soie !

» On a dejä iance plus de 2000 invitations. Labelle madanie
de B... presidera la fete. Nous avons forme toute une colonie
de Bouennaiset de Rouennaises qui sc sonl donne rendez-vous
dans les salons Saint-Sevcr. Maman, qui ne peut venir, m'a
donne une grosse somme pour la Caisse de secours aux malheu-
reuses victimes de leur devouement, et Maurice s'est inserit
comme membre bienfaiteur.

» Le bal sera magnitique. B... vient de Paris avec tous ses
aniis. Tu viendras, je le veux. Je te ferai danser avec un de
nies collegues, qui a sauve soixante-sept de ses semblables, un
vieux loup de mer qui t'enlevera comme une plumc.

» C'est dröle... un bal qui ne sera compose que de gens de
eceur!

» Je t'attends samedi ä Roueu par l'express; nous danserons
toute la nuit, et dimanche, pour nous reposer, nous ferons une
promenade cn bateau sur la Seine. N'aie peur de rien, ma
cherie, si tu te noies, je te sauverai. »

» X ... »

BRAVO, BRAVOURE ET BRAVERiE

Un de ces derniers soirs, nous etions au Tlieatre-ltalien,
ecoutant d'une oreille ce qui sc chantait sur la scene, et de
l'autrc entendant, bien nialgre nous, le colloque de deux de
nos voisins.

— Decidement, disait l'un, cefte cantatricc nc ine plait pas
pour un Centime.

— Ce n'est pas d'aujourd'liui (pie j'en ai fait la remarque,
ripostait l'autrc ; eile n'a ni voix...

— Ni methode...
— Ni intelligencc..
— Ni beaute...
— Ni distinetion. .
— Ni jeunessc...
— Pas memo de la gräce !
— Ah ! s'il y avait une police pour la niusique, comme il J

en a une pour la morale '....
A ce moment le grand air finissait. La cantatricc ainsi cons-

puee ä son insu venait de lancer sa dernicre vocalise, et l'or-
cliestre avait conclu en frappant un bei aecord parfait, ce qui
est une manicre de dire : « Un point, ä la ligne. »

Vous croyez qu'alors nos deux meeontents tirerent des sifilets
de leur poclie ? Point du tout. Leurs figui'es contraetees sc de-
tendirent, et, apres avoir souri comme des gens du monde,
ils applaudirent ä rompre leurs gants, en criant : Brava!
brava .'

Ceuv de nos lecteurs de province qui ne viennent que rare-
ment ä Paris, ou qui n'en connaissent pas les detours, voudront
bien considerer ce simple croquis comme releve ä leur Inten¬
tion. 11s y verront deux choses : d'abord la passion souvent
execssive et injurieuse que les dilellantes du Theätre-ltalien
mettent dans leurs jugemeuts; ensuitc le ton de politesse qui
est de tradition chez ce public handle, et qui l'induit ä faire
de gentils mensonges de salons.

Le cri : bravo! si souvent pousse dans cette melodieuse en-
ceinte, et toujours saus le secours de la claque, nous a amene
ä faire quelques recherches ä travers des livres d'erudition.

Beaucoup de personnes, d'ailleurs, ont cc mot frequem-
ment a la bouche et n'en connaissent exaetement ni le sens, ni
riiistoire ; elles lc prennent comme un synonyme absolu de
« tres-bien » !
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Bravo est tout simplement un adjeetif Italien qui signifie j
» habile dans son art » et surtout adroit ä en surmonter les
diffkultes. Mais on ne s'en seit le plus souvent qu'en sous-
entendanl le nom de l'artiste auquel on veut l'appliquer, aussi
doit-on lui donner la terminaison feminine a, lorsqu'il s'agit
d'une cantatrice. — liravo Mario ! Brava Alboni!

Mais il est imporlant de remarquer que si l'adjectif franeais
brave n'cst pas la traduetion litterale de bravo, il avait dans la
langue du xvn" siecle un sens qui s'en rapprochait sensible-
ment, ainsi que nous l'allons demontrer plus bas. 11 signiüait
« orne, pare». Plus antericurement, on avait meme la peri-
phrase : « Estre brave en aecoustrement », qui voulait dire :
elre bien vetu.

Les exemples ne manquenl pas de l'emploi du mot brave
(synonyme de pari), du temps de Louis XIV :

<(Hiquet ä la Houppe sc presente ä eile, bi'ave, mag'nifique,
et comme un prince qui va sc marier. j (Perrault. des Contes.)

« Elle sc fait brave pour aller ä la noce de son fils. » [Id.)
« J'ai loue cet habit pour paraitre unpeu brave. » (ßoursault,

Esope a la cour.)
« Est-ee que tu es jalouse de quelqu'une de tes compagnes

que tu eroies plus brave que toi? » (Moliere, l'Amour medecin.)
Tout naturellement aussi on appelait la parure bräverie.
« Je liens que la bräverie, que l'ajustemcnt, est la chosc qui

rejouit le plus les filles. » (Moliere, l'Amour medecin.)
Si le mot e'tait encorc franeais, il faudrait donc traduire l'ex-

pression italienne : aria di bravura, par « air de bräverie»;
car Varia di bravura est un air orne de vocalises et de traits
difficiles. Mais nous Iraduisons assez gauchenicnt par un air
« de bravoure », ce qui amenc une amphibologie, « bravoure »
servant ä designer le courage militaire.

Si bien que nombre de gens prennent pour des airs de bra¬
voure ceux qui sont chantes sur le theätre par des soldats ou
d'autres personnages armes, lis placent, par exemple, dans
cette categoric le Suivez-moü... d'Arnold au quatrieme acte de
Guillaume Teil, parce qu'en effet Arnold tient une e'pee ä la
main et qu'il va deployer son courage contre les Autriehicns.
Pour la meme raison, qui est moins que detestable, un Journal
imprimait l'autre matin que le duo de la provocation dans le
Vre aux cleres etait un duo de bravoure.

Mais un veritable air de bravoure, — j'allais dire de brä¬
verie, — c'est celui de Figaro, dans le Barbier de S&oille. Et
lorsqu'on erie bravo ! au clianteur, c'est pour lui dire qu'il a
ete Ires-adroit ä sc debrouiller au milieu de toutes ccs notes
oruementales, dont la melodie rossinieune est chargee.

Albert de Lasalle.

THEATRES
Comedie-Francaise. — M. Octavc Ecuillet, qui n'avait pas

fait parier de lui depuis longtemps, preparait, parait-il, une
surprise au public. Trouvant lc moment bon pour lui donner
une e'niguie ä dechiffrer, il est apparu tout ä coup au Theätre-
Erancais, comme un diable sortant d'une petite boite ä malice,
et, sous pretexte de comedie cn quatre actes, il a introduit sur
la scenc un monstre auquel il a donne pour etiqueltc ce
monosyllabe eminemmentpittoresque et mysterieux: le Sphinx.

Titre heureux pour une piece qui n'est ni une comedie ni
un drame, qui sc passe dans un monde oü l'on trouve des
amiraux, des lords ecossais, des femmes de tous les mondes,
ou du moins les signes exterieurs de ces personnages, mais pas
un caractere.

Devine, si tu peux! .....

i Le premier acte a pique la curiosile; le second n'a paru que

pueril; au troisieme, on eut pu se croire äunc parodie du Pont
dutorrent, ä l'Ambigu; quant au quatrieme, ce n'a ete qu'une
suite de cris dechirants termine'e par une scene ecffiurante.

11 fait bon etre acade'micien, en compagnie de M. Emile Ülli-
vier, pour pouvoir produire de pareilles inventions ä la lumiere
de la rampe, et il est indispensable de disposer de l'clitc des
comediens franeais (MM. Delaunay, Febvre, Maubant, mes-
demoisclles Croizette et Sarah Bernhardt), pour faire ecouter
jusqu'au bout une piece ä cöte de laquelle les eeuvres de
MM. Touroude et Zola, ainsi que lc declare un de nos confreres,
paraitraientdes merveilles de delicatesse mondainc, et le Drame
de Oondo un elixir de poesie.

Que M. Octave Ecuillet revienne aux proverbes de sa premiere
manierc, et qu'il se rappeile cn passant ce dernicr : uon bis in
idem... Ne commeltez pas deux Ibis la meine faute !

Brüxelles. — Une lettre ecritc dela capitalc des Beiges nous
a denonce comme un evenement la repre'scntation d'une
qeuvre nouvclle de Charles Lecocq, sur le theätre qui fut lc
berceau de la Fille de Madame Anyot.

Girofle-Girofla a, parait-il, obtenu un succes tres-grand et
tres-merite, et le theätre de l'Alcazar de Brüxelles a ainsi renou-
vele son bail avec la chance. L'affaire a ete si chaudement
menee que^ sans parier des bis dont on ne sait pas lc compte,
M. Charles Lecocq a ete rappele en personne et acclame par
toute la salle, apres le premier et le troisieme acte.

La partition de Girofle-Girofla scrait, dit-on, infiniment supe-
rieure h celle de Madame Angot et aussi kFleurde The. Ce gerne
aeeepte, ce serait tout ä fait une ceuvre de maitre. Lc livret,
du ä MM. Leterrier et \ anloo, pour n'.avoir pas la realite bour-
geoise et la rondeur populaire de la Fille de Madame Angot, ne
manque point de gaicte. 11 a d'ailleurs le merite de nepas nous
rameneraux insanites de l'ancienne operette, et cela seul nous
ferait souhaiter de le voir transplanter le plus tot possible sur
une de nos scenes parisiennes.

Les costumes, d'une fantaisie charmante, out ete dessines
par Grevin, et quoique l'habit ne fasse pasle moine, —M. Oc-

{ tave Ecuillet l'a appris u ses depens, — cela n'a point nui au
I succes de la nouvclle bouffonnerie de M. Lecocq.

Hop-Frog.

Vendredi 20 mars a eu Heu, ä la salle Pleyel, le concert
annuel de madame Peudefer, avec lc conecurs d'artistes de
talent, MM. Valdec, Diemer, Marsick, Bernadel et Armand des
Roscaux, qui a gaiement termine la soiree.

Madame Peudefer s'est multipliee et a largement paye de sa
personne; eile nous a fait entendre plusieurs morceaux chantes
avccl'excellente methode et la voix sympathique qui l'ont tou-
jours caracterisee. Sombre Forel de Guillaume Teil et la Esme-
ralda, valse si gracieuse de M. Diemer, ont surtout obtenu de
nombreux applaudissemcnts.

Le succes de madame Peudefer a ete complcle par l'audiüon
d'une de ses eleves, mademoiselle Donadio, depuis peu atta-
chee au Theätre-Italien; cette jeune et charmante arliste nous
a chanle avec beaueoup de talent et une fraicheur de voix rc-
marquable les airs de Rigoletto et de Lucia, qui lui ont valu
tout dernierement ä Amsterdam quatre rappels; l'cleve fait
honneur au professeur, et nous lui predisons un brillant
avenir.

En resume, charmante soiree, excellente musique et nos
remereiments ä madame Peudefer de l'intelligente Organisa¬
tion de son concert.

Ch. I).
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE Q. N0 4I2)

Toilette tres-eleganle. —Robe de poult desoiegrenat, tabuer de fädle
rose, lc devant mii et les eotes bouillonnes avec bände perlee retenantlc

l'aille rose, revers de fädle rose perles, eollerelte ouverte devant; man¬
ches pagodes ä plis creux, avec bände de fädle rose perlee retenue pur

TOILETTE DE RECEPTION

Modele de M mc Gavally (boulevard des Capucines).

bondlonne, trois motifs de perles poses devant et retemis de clinque edle j im neeud passe dans un inedadlon perle; eebarpe rose frangee posee de
par des medaillons perles. cöt&

Corsage ä longues basques arrondies des coles avec paclrcs, gilet de \ Souliei'8 de poult de soie grenat, garnls d un nceud de tadle rose.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 403).

I. Höbe de gaze de Chamber} blanche voilant une tuitre robfl unie 2. Hohe de poult de soie (eoulcur prune.) La jupe garnie devant de
de faille imune muco; volants fronces sin- toute In longueur de la Inline Veloursposes en anglcs, volant frone« arrondi de ehaque cöle,et remon-
et en biais des cotös. Corsage ä long gilet devant avee poehes, pouff taut ä la ceiuture avec tote retenue par im velours de meine leinte,

TOILETTE D'INTERIEÜR — TOILETTE DE VISITE

Modeies de la Ville de Saint-Denis (91, 93, 95, Faubqurg-Saint-Denia).

volnmineux, basques tuyautees au corsage, manches de faille violette | quilles droites encadrant le tablier de ehaque cöte. Tuniquc drapee en
bouillonnees; grosse collerette tuyautee; plisse de gaze blanche au has ! poulT derriere et ornce d'un pelit volant fronce. Corsage ä basques en
des manches. j pointes devant, courtes et carrees de ehaque cöte, et derriere garni
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d'un vclours et d'un pctit volant frone.!. Collcrelle montante sc
continuarit en cliale; haut parement au bas des manches. Boutons de
jais. — Ghapeau diademe assorü ä la toilette. Bandeau de \eIours.
Noeud de faule et plume derriere. Guirlandc de fleurs lege; es sur le
diademe.

BENGALI

LES FILS DU PEN DU
(histoire indienne)

I
Davidson House.

Lc navigateur qui arrive, par une belle journee, ä Calcutla,
metropole de l'empire anglais dans l'lnde, voit sc derouler,
ä mesure qu'il approchc davantage, les splendeurs naturelles
qui distinguent ees contrees magnifiques.

La ville de Calculta est bätie sur la rive gauche du Houglj
ou de l'Oughly, c'est-ä-dire ä une certaine distance du golfe de
liengale, ä peupres comme Londressurla Tamise, ou Bordeaux
sur la Garonne.

Les chaleurs excessives de 1'ete avaient engage, selon la
eoutume de ce pays, bon nonibre d'babitants de la ville ä sc
retirer dans les helles campagnes qui environnent Calcutta,
dans un rayon de quinze ä vingt milles.

Un de ces endroils, rentable Eden, oü les satisfaclions quo
peut donncr la riebesse \iennent se reunir ä toutes Celles qui
apparliennent au domaine de l'csprit, se nomine Barrack Poor.

Singuliernoni, direz-vous. Pauvre Baraque !... pour designer
un groupe de somptueuses residences; mais cette perpetuite
d'un nom priniitif, en desaecord avec les realites actuelles,
n'cst pas sans exemple ailleurs que dans les regions lointaines
dont nous parlons.

A Barrack Poor vivait avec sa famille, a cette epoque de
Familie 18.., un sujet riebe de la nation brilannique.

On l'appelait sir William Davidson; il etait attache ä la grande
Compagnic des Indes.

Un jour, sir William dit ä son fils :
— Mon eher Edgarcl, je t'avais demande de remporter au

moius un prix, cette annec, au College; tu en as obtenu
trois.... Cela merile une recompense.... Que veux-tu?

Edgard Davidson etait un gracieux adolescent ä qui douze
ou treize ans donnaient presque dejä le droit de se considerer
comme un homme.

11 etait natif de Calcutta; or nul n'ignore que sous 1'influeiice
des climats orientaux l'oeuvre du temps, ou plutöt de la nature,
se niontre beaueoup plusactive qu'en France ou en Angleterre.

Le jeunc creole etait grand, il etait mince. Une ahondantc
chcvelure lui descendait sur les epaules; ajoutons que l'eclat
de ses yeux hlcus etait loin d'annoneer un garcon timide ou
enibarrasse de sa personne.

La question paternelle avait amene un joyeux sourire sur le
visage d'Edgard Davidson.

— Un nouvel eleve, un Francais, nommc Gustave Ge'rard,
dit-il,a conquis de suitemon estimc et mon amitie. Sesparents,
etablis depuis peu de mois ä Calcutta, ne songent pas ä s'elo:-
gner de la ville cette anne'e; or, les vaeances vont, je le erains,
paraitre bien longues, bien cnnuyeuses ä ce pauvre Gustave.

— Ettuaurais envied'offriräce jeunebommc leplaisir d'une
ou deux semaines passees ä la campagne ? •

— Oui, eher pere.
— Je suis heureux de constater en toi deux choses, dit sir

Davidson ä son (ils : un bon coeur et une precoee appreciation
des individus avec lesquels tu es appele ä vivre... Cela est plus
important que tu ne penses... Tu le sauras plustard, clier
cnfant. Un ami que Ton a bien ehoisi des l'enfance est, dansle
eours de notre existence, un tresor! Quant au desir de posseder
ce jeune Francais ä Barrack Poor, ajouta le negociant anglais,
il est excellent. Je m'y associe de grand coeur... Eh bien, soit
matinal demain, porte toi-memc ä M. et ä niadanie Gerard
l'invitation que je vais ecrire pour leur fils, et revenez tous les
deux.

— Ah 1 mon pere ! mon pere ! que vous etes bon ! s'eeria
le jeune creole.

— 11 ne depend quo de toi, eher cnfant, de nie trouver tou-
jours a ton egard dans les memes dispositions bienveillantcs;
continue ä mener une conduite exemplairc, et mon plus grand
bonheur sera, je t'assure, de ne te rien refuser... de raisonnablc,
bien entendu.

Ces paroles, malgre la douceur ijue l'on metlait ä les pronon-
eer, eontenaient sans doutc une allusion ä quelque circonstance
recente.

Une vive rougeur se repandit sur le visage d'Edgard. En
meme temps, ses yeux cherchaient ä ne pas rencontrer ceux de
son pere.

Ce dernier n'ajouta rien; il scmblait inemc ne pas s'aperee-
voir de ce qui se passait dans Fäme ou dans l'csprit de son bis.

Peut-etre le sohl qu'il mit aussilöt ä ouvrir et ä pareourirdes
feuilles publiques etalees sur la table lui ofTYait-il l'occasion de
clorc l'entretien.

En tout cas, la Situation n'eut pas le temps de s'aecuser.
Deux personnes d'äge et d'aspectbien differents entrerent vive-
ment dans le parloir; c'etaient miss Henriette, soeur d'Edgard,
et niistressAnnaTrotting,la gouvernante, car depuis longtemps
les jeunes gens n'avaient plus de mere.

Misstress Trotting etait la veuve d'un capilaine des troupes du
roi George. Elle avait eu, ä la mort de son mari, la ebance de
trouver dans la famille Davidson un refuge moral et physique.

Petite, grassc, alerte et proprette, cette personnc avait su
bientöt devenir indispensable, autant par une gaiete facile que
par une habilete singuliere en tout ce qui regardait la bonne
gestion du menage.

Devenu veuf, sir William se (elicita de pouvoir confier enlie-
rement son Als et sa fille ä des mains si devouees; cela ne
l'empechait pourtant pas lui-meme, ä certaines hewes, de
s'oecuper d'eux avec tendresse.

Que de fois, surtout dans les premiers temps, mistress Trot¬
ting surprenait l'epoux infortune, l'heureux pere, assis dans le
parloir avec ses cnfants dans les bras, ils elaient encore bien
jeunes, mais les enfants voient si bien quand onles aime !

— Chers petits! niurmurait-il, en les pressant sur son coeur,
je vous aime de toute mon äme! Aimez vous, ainiez-nioi...;
c'est si doux, c'est si bon d'aimer et de pouvoir aussi dire : On
m'aime!

Edgard et Henriette rendaient caresses pour caresses, baisers
pour baisers, et leurs bouches roses pouvaient dejä röpondrc,
avec des accents dont lien ne saurait exprinier la douceur
angeliquc :

— Oui! oui! pctit pere! nous t'aimeions bien ! nous t'ai-
nions dejä tout plein ! tout plein ! tout plein !

Sir William pleurait; et, comme s'ils eussenl eonipris que
ces larmes-lä ne sortaient pas d'une source amere, les enfants
ne cessaient de gazouiller, de rire et de s'ernbrasser dans les
bras paternels.

Mistress Trotting n'avait jamais ete mere. Elle avait reporte
tous ses soins, tout son amour sur ces marmots, quelle avait
vus naitre et de qui eile disait : J'espere qu'ils nie verront
niourir !
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Du reste, Henriette et son frere savaientrepondre ä l'affection
de leur gouvernante; ils nc ccssaient, en grandissarit, de
i'appeler : Good Anna!... autrement dit : Bonne Anna!...
. Et Dieu sait comme l'excellente femme en etait fiere !

Edgard offrait cn tous points l'exacte image de sir Wil¬
liam. 11 avait une äme droite, un cceur genereux. 11 ne
manquait au jeune creole quo ce qui nons vient avec l'ägc,
une volonte forme ä opposer aux imperfections serieuscs de
son caractere.

L'Anglo-Indien poussait ä l'cxees l'amour de l'independance.
Toute conlradiction le troublait et le mettait hors de Iui.

Une defense, cn donnant du prix ä la moindre chose, l'cn-
trainait ä des resolutions folles que sans cela, souvent, il n'eüt
pas meme songe ä prendre. On ne verra que trop tot la preuve
de ce defaut dont rien encore n'avait pu le corriger.

En revanche, iniss Henriette passait moralemcnt et physi-
quement pour un type de perfection.

A mesure qu'ellc prenait des annees, sir William etmistress
Trotting assistaient avec une emotion profonde aux progres
d'une extreme ressemblance avec sa mere.

L'inconsolable chagrin de n'avoir plus de mere sc devoilait
par des ombres legeres sur son teint de lis. On nc sait quoi de
melancolique sc trahissait sans cesse dans le geste ä la fois
indolent et rapide par lequel de splendides cheveux blonds
etaient rejetes en arriere.

Le frais sourire que Ton parvenait ä faire eclore quelquefois
sur la bouchc purpurine de la jeune fille etait infiniment doux
et gracieux. Un rayon de soleil sur une rose n'est pas plus
eclatant, plus charmant.

Ajoutons que soulager l'infortune, sedier les plcurs, ne
constituait pas seulement un devoir aux yeux de miss Henriette;
c'etait une source de satisfactions profondes que pour rien au
monde eile n'aurait voulu ceder ä personne.

C'cst assez dire que la jeune creole faisait autant d'heureux
qu'il se presentait de malheureux ä Davidson House.

11

Un dejeuner sur l'herbc.

Le lendemain, de bonnc heure, Edgard Davidson, dejä bon
cavalier, s'empressait de monier ä cheval; il avait seize millcs
ä franebir (quatre Heues de France) pour gagner la ville.

Tom, un domestique noir, l'accompagnait. 11 tenait en main
un autre cheval tres-doux, tres-clocile, destine ä l'ami de College
que l'on allait chereber ä Calcutta.

M. et niadame Gerard, tres-flattes d'une invitation parcille,
n'liesiterent pas ä laisscr partir Gustave.

— Seulement, observa M. Gerard, nous tenons, ta mere et
moi, eher enfant, ä ce que ton absence ne se prolonge pas au
delä d'une huitaine de jours.

— Oh! si peu que cela ! se recriait dejä le jeune creole.
Gustave se häta de repondre ä son pere :
— Nous sommes aujourd'hui lundi; vous nie reverrez, au

plus tard, de demain mardi en huit.
— C'est bien... Je nie reserve alors de renouveler par eciit,

ä sir Davidson, les remereiments que je prie, aujourd'hui, son
aimablc tils de lui adresser de notre part.

L'aprcs-midi du memo jour, les deux camarades se trou-
vaient reunis ä la famille Davidson; or, comme on le pensc
bien, l'arrivee de Gustave Gerard devintle signalde distractions
plus actives qu'ä l'ordinaire.

Celles dont on disposait ä Barrack Poor n'iitaient pas nom-
breuses; mais pour un Franeais nouvellement etabli dans
Finde, quel quo soit son äge, la qualite remplacera toujours
avantageusement la quantite.

Plus vieux de quatre ans, Gustave avait besoin d'une parcille
diflerence pour ne pas sembler plus jeune que son ami de
College.

Memo taille, meme elegance naturelle, meme gaiete facile
et communicative, tclles etaient les prineipaux traits de siniili-
tude; neanmoins,le jeune Francais, elcve moins delicatement,
devait montrer a l'occasion une vigueur plus grandc, sinon un
courage plus teniei'aire.

Dejä une demi-semaine s'etait ecoulee. On avait epuise
les plaisirs interieurs de Davidson House. On se demandait ce
que l'on pourrait bien faire encore pour s'amuser.

— Une promenade et un dejeuner sur l'herbc.
La proposition venait de mistress Trotting. Elle futjoycuse-

mentaccueillie.
Bientöt apres, une calcche recevait la gouvernante et miss

Henriette, ä qui l'usage du palanquin ne plaisait pas tous les
jours. Quant ä ces messieurs, ils monterent tous les trois ä
cheval.

On emmenait seulement deux serviteurs, originaircs de
l'Afrique. John etait sur le siege; Tom se dandinait derriere la
voiture.

Le jour etait leve depuis longtemps lorsqu'on sc mit en
marche. Les nuanecs dorees de la premiere heurc avaient
disparu pour faire place ä un splendide azur que l'on ne voit
que dans ces contrees. On suivait une route mal tracee au pied
d'un limpide cours d'eau.

Le long de ce ruisseau s'elcvait une quantite d'arbustes aux
fruits plus appetissants ä l'ceil que vcritablement bous ä man¬
ger. Plus loin, se dcveloppait de vastes etendues oii croissait le
pavot blanc qui donne l'opium. Gustave, pour qui tout cela
etait nouveau, n'avait pas asscz de ses deux yeux pour admirer,
ä mesure que l'on penetrait dans Finterieur du pays, larichessc
prodigieuse des terrains eultives, surtout aux endroits irrigues
par les etangs, les fontaines, les marais et les rivieres.

— Non, s'ecria-t-il avec enthousiasme, non-sculement rien
de ce que j'ai lu dans les relations de voyagcs n'outre-passait
la veritc, mais aueune plume, je crois, n'est parvenue ärendre
cette verite de maniere ä en donner une idec exaete aux pau-
vres Europcens prives d'un pareil spectacle.

On le vovait en extase devant un panorama unique au monde,
celui que dessinait devant lui une succession magique deplans
differemment coinposes et dont la diversite des couleurs n'etait
pas le moindre objet de sa surprise.

— Que c'cst beau ! ne se lassait-il de repeter, que c'estbcau !
Cela faisait rire Edgard et Henriette; mais sir William sc

rappelait ses premieres impressions dans Finde, et son regard
amical, accenfue d'un simple sourire, semblait repondre au
jeune Francais qui chevauchait ä sa droite :

— Je vous comprends; moi aussi j'ai passe par les etonne-
ments que ni mon tils ni ma lille ne peuvent concevoir, eux
qui n'onl jamais vu d'autres pays.

Et trouvant plaisir ä offrir un nouvel alimentä Iadevorante
curiosite5 de Gustave Gerard :

— Ce que vous entrevoyez aujourd'hui, lui dit-il, ce que la
suitc vous fera mieux connaitre encore est, si j'ose parier ainsi,
le dernier mot de la puissance de Dieu createur sur la lerre.
Chaque especc, animale ou vegetale, atteint ici des proportions
inou'ies, en beaute comme cn laideur. L'extra-terrible et l'idcal
du gracieux nous fönt en meme temps pämer d'aise et fris-
sonner d'epouvante... Au rnilieu des plus delicats sujets de la
flore Orientale s'envole un insecte venimeux, et pres de la tendre
gazellc apparaissent un fruit mortel, un tigre altere de sang, ou
un crocodile qui, ä moins de rester endormi ou engourdi par
les efforts d'une digestion laboricuse, ne vous fera jamais gräce.

— Ah ! Dieu ! s'ecriait mistress Trotting, mcnagezlesoreilles
de ce pauvre garcon, sir William!... auti-ement vous allcz
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empoisonner d'avanee toutes les satisfactions qu'il pourrait
eprouver dans cette promenade.

— Vous avez raison, good Anna, et je nie tais, d'autant mieux
que nous voilä bientöt arrive's au Imt que vous avez vous-meme
de'signe.

Moins d'une heure avait sufti pour atteindre un endroil dejä
l'amilier aux exeursions de ce genre. A son aspect, le jeune
Francais senlait fremir tout ee qu'il y a de f'acile enthousiasme
dans une Organisation re'ellement artistique.

tl'etait une espece de clairiere. On y parvenait ;i traversune
l'oute mal tracee, au-dessus de laquelle se croisaient de bautcs
branches de tamarins.

A gauche, le bois continuait ä s'etendre;ä droite, coulait
une rivierc dont les ondes rapides, franebissant d'e'normes
quarliersde röche, abattus par l'orage ou par un tremblement
de lerre, procurait ä la Ibis une agrc'ablc fra!cheur et de poe-
tiques murmures.

Apres une course en plcin soleil, c'etait pour tout le monde
un veritable plaisir que de se reposer ä l'onibre et au frais.

On fit halte.
Les ehevaux obtinrent la liberte de paitrc dans un rayon de

quelques pieds, autour de la voilure; niais tout d'abord sir
Davidson ordonna k ses gens une battue, alin d'ecarter les rep-
tiles et autres animaux dont on observait la trace aux alentours
d'un abaissement durivagc formant abrcuvoir.

Apres eela, chäcun prit place en s'asseyant sur l'herbc
humide et tcndre, devant les excellentes provisions que l'on
avait apportees, et lc de'jeuner commenca.

Chaque mets, arrose d'un vin delieieux de Bordeaux, de Ma-
dere et de Champagne, elait assaisonne des eclats d'une gaiete
saus pareille et d'un appelit non moins vif.

Tom et John, deux caricaturcs noires, suflisaient ä peine aux
demandes qui leur etaieut adressees par tous les convives ä la
l'ois.

— Tom ! du pain !
— John ! du vin !
— Tom ! encore un morceau de jambon !
—■ John ! vous enlevez trop vite le veau röti! le päte ! la

volaillc!
Lt Tom et John de rapporter les objets re'elauies, mais, a\ee

moins de hätequ'ils n'en avaient mis ä les soustraire äl'insatiable
appelit de leurs maitrcs.

Lc fait est que les deux scrvilcurs, malgre tous leurs droits
ä une part'aite estimc, s'etaient depuis longtcinps de'elarcs sans
force contrc les tentatives d'une gourmandise dont rien n'ap-
prochait. Une seule chose atlcnuait, ä leurs \eux,la gravite de
ce peche capilal : ils ne s'en cachaienl point.

— Peche avoue, disaient-ils, apres miss Henriette, est ä tnoilie
pardonne.

On causait, on riait, on chantait. Gustave (Je'rard declaraitnc
s'etre jamais trouve ä pareilte feto.

Soudain, les ehevaux se prennent ä hennir. Ils dressent les
oreilles, (Vappent du pied et aspirent lbrtement l'atmosphere;
or, de tels signes nc doivent jamais passer inapereus dans des
pays oii laut de motifs d'inquietude se produisent continuelle-
ment.

— Oh ! oh ! flrent Tom et John en se rapprochant de leurs
maitres.

— Qu'est-ce que celaveut dire?se demanderent d'une seule
voix tous les convives, et un mouvement prompt comme la
pensee les eut bientöt mis sur pied.

— Tom ! John ! dit alors le negociant anglats, allez un peu
voir ce qui se passe ä quelque dislancc et revenez asscz vife,
s'il \ a du danger, pour que nous ayons le temps de nous pre-
parer ä y faire face. Allez vife !... entendez-vous?

— Yes!

Le mot s'echappait avec la meine vivacite de la bouche des
deux negres; mais ni l'un ni Lautre ne s'empressait, en realite,
d'obeir. Tom etait capon comme un lievre, et son compatriote
eut l-ougi de 1'humilier par une bravoure plus manifeste.

— Eh bien ?
Le ton de sir William nc permettait plus d'he'sitation. Les

noirs partirent; mais ils ne luttaient pas de vitesse. 11 fallut de
nouvelles injonetions pour les deeider ä franchir lalisiere de la
foret voisine et ä explorer les nombreuses toull'es de plante»
grimpantes qui pouvaient servir de refuge aussi bien a des
malfaiteurs qu'ä des betes sauvages.

Pendant ce temps, l'agitation des montures ne diminuait
quelquefois que pour s'aecentuer, tout ä eoup, de plus belle.

Les jeunes gens ne riaient plus. Mistress Trotting, tenant
miss Henriette entre ses bras, murmurait ä voix aussi basse que
rapide une invocation a saint Patrick, patron de l'Irlande, oii
la bonne darne elait venue au monde.

Sir Davidson ne perdait pas un des mille bruils qui se pro¬
duisent en pleine chaleür, dans des bois oii pullulent des
insectes, des animaux, quadrupedes, rampants et volatiles de
loute espece. 11 regrettait d'elre sans armes. II se reprochait
amerement cette promenade comme une imprudence.

Un quart d'heure qui parut un siecle devait s'e'couler dans
des transes pei-petuelles.

Bientöt, un cri de surpiise plutöt que de frayeur eehappait
aux jeunes gens, ä la gouvernante et au negociant anglais.

— Qu'; a-t-il, demanderent miss Henriette et mistress
Trotting.

— Hegardez!
Tom et John sortaient du bois. Ils monlraient un air singu-

lierement plus hardi qu'au moment de leur depart pour une
expedition dangereuse.

On n'apercevait d'aboid que leurs tetes et leurs epaules, au-
dessus des touffes de broussailles qui servaient de preniieres
limites a la vaste clairiere. On ne tarda pas ä distingner un
troisieme individu, qu'ils tenaient chaeun par une oreille, ce
qui prouvait que le susdit individu leur etait apparu plutöt
comme un espiegle personnage que comme un adversaire bien
redoutable.

En eilet, le prisonnier n'elait qu'un eufant, un sujel de la
i'ace hindoue; ou plutöt pis que cela : un paria.

Or, sait-on bien generalement ce que. e'est qu'un luron de
cetle espece ?

La populalion de l'Hindoustan se divise en casles parmi
lesquelles il n'y a jamais de confusion. La derniere est celle
des parias.

S'il ne s'agissait que des victimes d'un prejuge ridicule ou
barbare, on n'aurait qu'ä plaindrc des malbeureux. Mais iln'en
est pas ainsi. Lc nom de paria stigmatise une multitude au sein
de laquelle se trouvent aufant de repris de justice, de renegal»
et de malintenfionne's que de simples individus repute's pour
leur basse orjgine, leur incp'ie, ou leur immoralite flagrante,
l'ecume de la populalion indienne.

Non-seulement on les voit re'duits aux emplois les plus vils,
mais eux-memes ne paraissent pas moralement soull'rir de leur
etat d'abjeclion.

D'un pareil milieu, veritable enfer, doivent surgir, <;ä et Iä,
des gaillards disposes a ne respecter rien au monde pour
s'assurer au mcilleur marehe possible une existence indepen-
dante,

Le mobile de leur conduite est souvent une haine implacable
contre tout ce'qui est honnele, libre et riebe.

Alfred Sij.;i ix.
(La suitc au prochain numirOi)
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XXII

11 fallait voir le boulevard, il y a vingt ans, un jour de
speetacle gratis.

Des le matin, les queues commencaienl äla porte des theätres.
C'ctaiont des cris ä tout römpre, des combats ä coups de tro-
gnons de choux. Les enfants riaient et « talochaient ». Quelque
usurpateur voulait-il sc faufilerparmi les premiers rangs, mille
Inas le inenacaient :

« A la queue ! »
Et les munieipaux cherchaient ä meltre la palx dans reite

colme.
Lorsqu'uri orage, meme le plus violent, survenait pendant

ces heures d'attente, nul ne bougeait, homme ou femme, eüt-
nn des habits ruisselants.

L'heure de l'entree sonnait. Alors, des bouseuiades convul-
sives; quelques etouffements, avec cris de detresse. Puis un
desert relatif. Les foules avaient envahi les salles de spec-
tacles.

Silence et attention, quand les acteurs jouaient. Des ovations
aus ai'tistes, des bravos ä faire honte aux claqueurs les plus
determines.

La sortie simulait un torrent, qui bondissait cä et lä, pour
s'aller repandre dans tous les cabarets du quartier.

L'ivresse succedait trop souvent au plaisir du gratis, et les
patrouilles s'apereevaient bien que c'etait la fete de l'auguste
souverain.

XXIII

Les jours ordinaires, le gamin animait la fourmilierc qui
assiegeait les marchandes de fruits et de saucissons, les ven-
deurs de coco, les petils pätissiers. II cbantait ce refrain de
Desaugiers :

La seid' promenade qu'ait du prix,
La seule dontje suis epris,

La seule oü j'm'en donne, oü c'que j'ris,
C'est l'boul'varl duTeinple ä Paris.

Le gamin, seide de Deburau, montait ä califourchon sur les
barrieres des Funambules. Quelquefois il se faisait pitre, servi-
teur d'escamoteup ou de saltimbanques. Malheur ä qui sifflait
Leontine, au poulailler de la Gaietö! Malheur ä qui parlait mal
de Melingue ! Le gamin contribua largement au succes des
Cosaques. II bissait si furieusement qu'il dominait les cla¬
queurs.

Etait-il content? il declarait: <<C'est ehouette, c'est rigolo ; »
etait-ilnon satisfait d'une piece? ils'ecriait: « C'est des ficelles,

' c'est des balancoires. »
11 ne menageait pas les bravos aux queues-rouges, aux bas-

comiques, tout en se laissant aller aux elans de passion des
grands comediens.

Je ne parle pas des mots heureux que lui suggeraient cer-
taines situations ou certains personnages.

« Bois pas! » conseillait-il au malheureux qu'un traitre
voulait empoisonner.

« N'soufflez pas, y a pus d'charbon ! » disait-il ä une actrice
trop adonnee au hoquet dramatique.

II regardait comtne un melier agreable celui de vendeur de

contre-marques; mais il ne l'exercait pas autrement que par
envie de devenir speetateur. II cbantait encore :

Aux theatr's ou m'remarque :
Aux grands comme aux petils

.l'entr' gratis ;
Chaqu' fois qu'un' contre-mnrqtie
Qu'j'attrape et dont j'fais cas,

N'sc vend pas,
Alois, tout bet'ment
J'gobe un denoüment...
C'est toujours autant d'pris.

Notons en passant quo le vendeur de contre-marques se dis-
tinguait parmi les gens du boulevard, oü il exercait chaque
soir une industrie singuliere. II portait la blouse dechiree ou
la redingote impossible, et sa mine seniblait peu rassurante ä
qui ne connaissait pas ses allures de mendicite deguisee.

En grandissant, s'il etait declasse, le gamin travaillait aux
machines de tbeätre, ou bien la faineantise le conduisait dans
les « enfers » du boulevard ; et le jeu l'achevait; l'ivrogneiie
l'abrutissait. A cöte d'un verre de petit bleu ä demi vide et
d'une pipe culottee, il passait des journees entieres ä chercher
un moyen de « louper » aussi le lendemain.

Tel etait le vilain cöle du personnel qui ne sortait pas du
boulevard.

11 y avait, convenons-en, tant de mauvais exemples dans ce
reeoin !

La descente de la Courtille, les gratis, les revues, les fetes
publiques, voilä ce qui perdait l'habitue du boulevard.

XXIV

Pour nous, habitants d'autres regions, que de fois il nous
arrivait de contempler les affiches, afln de choisir le theätre
oü l'on jouerait le plus d'aetes possible ! Treize ä la Gaiete!
Allons-y. Helas! pour la Gräce de Dien et le Sonneur de Samt-
Paul, aecompagne d'un vaudeville, quelle queue « se recour-
bant en replis tortueux » !

Force etait de se rabattre sur le Cirque. Plus de places. Aux
Folies, meme affluence : partout, la foule.

Mais nous etions connus aux Funambules. Une löge d'avant-
scene etait mise ä notre disposition. Nous avions Temploi de
notre soiree.

Aux Funambules, nous posions pour l'aristocrate. Possedant
des provisions de bouche, — chaussons, Sucres d'orge, fruits ä
noyaux surtout, nous bombardions parfois les acteurs, en les
apostrophant ä demi-voix. Ils ripostaient. On riait de leurs cos-
tumes, de leur jeu, de leurs tirades sentimentales. Entre les
artistes et nous, — en l'absence de Deburau, — il s'etablissait
un dialogue interminable, jusqu'äla chute du rideau.

Pendant les entr'actcs, les speetateurs nous interpellaient
dans ce style image qui fleui it aux marches. Xous repondions,
de notre mieux, comme il convient ä des personnes erudites,
connaissant tous les genres de litteraturc.

Si ce n'etait le dimanche, on finissait toujours par trouver
des places dans un theätre du boulevard.

11 existait lä une halle aux spectacles, qu'on me permette
l'expression, halle si admirablement situee au milieu des popu-
lations les plus actives, qu'aujourd'hui ce centre veut serefor-
mer, par la force des choses.

Un volume sufflrait ä peine pour enumerer les auteurs et les
pieces acclames lä pendant un siecle. Les directions « faisaient
du titre »,attiraient leur monde parla bizarrerie et l'etrangete
des affiches : Zaire ou les Chagrins d'un vieuxpere, — Cardular
ou le Danger de sortir le soir dans les rue's, avaient excite la curio-
site de nos peres; et nous, on nous allechait par des reclamessans
fin. En ortobre 1834, l'Ambigu inaugura un nouveau moyen de

V
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publicite, cn mettant sur sa facade im transparent portant le
titre de Juif-Emmt. L'idee reussit, sc propagea. Aujourd'hui,
le public augure bien ou mal d'un ouvrage, parfois, d'apres lo
transparent.

La marchandise etait melee. II y avait des oeuvres legeres au
point de vue des mfleurs, des oeuvres faibles aux yeux des
lettre's, de gros rires ou des larmes faciles, de l'entrain, de
l'actualite, du brio des faubourgs. Eotre temps,. d'admirables
creations, quand les maitres de la litteräture abordaient ces
vastes scenes, propres au grand developpement de l'artj mais
point d'oeuvres au caractere malsain...

Je nie trompe. On cite quelques exceptions, une principale-
ment,Robert Maeaire,suilelra.gi-hm]esquedcYAiibergedes Adrett,
queSerres etFrederick-Lemaitre avaient su releverd'une ehute.

Nous nous souvenons, en effet, quo Mourier remplaca le der-
nier acte de Robert Maeaire, horriblement siffle... par une
ascension en ballon des heros de la piece.

A la fln de 1835, Robert Maeaire deifiant le vol et l'assassinat
jeta dans la foule des semences mauvaises. Plus Frederick s'y
montra superieur, plus Finfluencc de la piece tut desaslreuse.

L'admirable connidien avait su si bien entrer dans la peau
du heros ignoble, qu'il en garda longtenips l'empreinte, pour
ainsi dire. Robert Maeaire nous venait ä l'esprit, quand nous
retrouvions Frederick aux prises avec un röle litleraire.

II fallut que Richard d'Arlington, Gennaro et Ruy-Blas le
ramenassent dans sa voie normale. Le genie de Victor Hugo et
d'Alexandre Dumas purifia le sublime interprete de Robert
Maeaire; la poesie lui rendit l'ide'al; et ce Talma du drame
poursuivit sa glorieuse carriere.

Cela est la morale de la legende du boulevard du Temple.
Augusün ClfAI.LAMEI,.

REVUE DES MAGASINS

Toujours ii 1'alTiit des nouveautes les plus seduisantes, l'elegant
magasin de la Ville de Lyon (rue de la Chaussee-d'Antin, C) contient
dejä, dans sa longue galerie, les plus heureuses creations du printemps ;
des echarpes en crepe ttirc de toutes nuances, devenues indispensables
avec les costumes printaniers et les robes d'ete, des fichus et mantilles
de blonde espagnole a riches dessins perles ou non, des voiles de formes
coquettes pour les nouveaux chapeaux, des deutelles perlees de jais noir
ou blanc dont l'effef est eblouissant aux lumieres. Au comptoir des
rubans en plus des echarpes dont nous venons de parier, signalons : de
inan-nitiques ceintures en ruban ombre de toutes couleurs, des noeuds
arüstement faits destines aux coiffures et aux corsages, des echarpes
frangees pour cravates, etc., etc. En lingerie, nous remarquons des
parures en toile fine, unies ou garnies de valenciennes de haute dis-
tinetion, des collerettes Gabrielle et Medicis et des fichus de denlelle
pour robes decolletees en dentelle noire ou blanche perlee ou non.
Toujours du jais dans les passementeries qui sont plus riches quejamais,
lies franges perlees, des pluies de perles, des motifs detaches pour cor¬
sages et confections, des galons constelles de perles et qui orneront les
plusjolies confections de la saison, et des garnitures de plumes du
meilleur goüt. Au comptoir des gants, c'est toujours le gant Josephine
qui reste la perfecta du genre. On y trouve egalement toute une col-
leclion de gants de Saxe monlants, extrcmement bien faits et de qualite
hors ligne.

__ 1 cs chapeaux sont d'uno coquetteric irresistible ce printemps et,
si toutes les l'emmes ne paraissent pas charmantes, c'est qu'elles ymetlent
de la mauvaise volonte. Ce sont plutiit des coifl'ures que des'chapeaux,
mais enfin c'est ravUsant, voilä le principal. Les nouveaux modeles de
Madame Seguin se recommandent par une elegance simple et de bon
goüt qui les rendent d'une supreme distinetion. Des diademes, toujours
des diademes, ainsi le veut la mode; nous signalerons ä l'altention de
nos lectrices, d'abord une haute guirlande de cassis avec feuillage naturel
rehaussee de' cöte par une toulTe de roses, Schärpe de dentelle ramenec
devant en brides; un diadöme compose de deux franges de muguet
blanc l'une montant et l'autre descendant sur les cbeveux, separoes
par un o(BUd alsacien de faule noire; rose rouge de cöte, pasd'echarpe,
une seule dentelle ramenee devant cn mantille et un noeud de faule
derriere ; un cbapeau bacchante fait exelusivemont de ruisins noirs et
blaues avec feuillage naturel, de longues traine- lombant derriere surla

coidure. Pour toilettes negligees, nous recommanderons eertains cha¬
peaux de denlelle perles ou non, d'une grande simplicite, qui sont une
nouvelle preuve du goüt parfait de madamc Scguin. (S'adresser rue des
Colonnes, 1).

— Nous l'avons dit bien souvent, mais nous ne le repeterons jamais
assez: toute la gräce de la femme consiste dans la mauiere dont eile est
jupounee, ilfaut donc s'adresser ä unemaison de premierordre, si l'on veut
avoir une elegante tournure. La maison de Plume^t merite, ä cetegard,
la confiance illimitee des elegantes; ses jupons, disposes selon le goüt
du jour, sont indispensables avec la mode actuelle. Parmi les nouveaux
modeles appeles au plus grand succes il y a le jupon royal et lejupon
Papillon, destines a soutenir la longue traine des robes habillees;
inunis de ressorts solides, ces jupons ont une forme parfaite et speciale;
le jupou Froul'rou, ä ressorts plus souples et plus legers, convient aux
robes de bai legeres, tandisque le jupon Valentine doit etre choisi pour
les costumes de rue.

Eu fait de tournures independantes, c'est la tournure Henri IV en
moire blanche, rouge et grise.qui fait nouveaute; ellesoutient la Croupe
des robes et costumes avec beaueoup de charme et est coquctteinent
ornementee de galons de couleur; les tournures Ängot et Du Barry, se
fönt en laine rouge ou brillante borde de rose. Toutes ces tournures a
ressorts d'aeier, sont d'une solidite ä toute epreuve, et superieures aux
tournures de c'rin, qui ont l'inconvenient de s'aplatir trop rapidement.

La maison de Plument, rue Vivienne, 33.

SP^CIALITES

— Impossible de passer devant ce temple de beaute, boulevard des Ca-
pucines, 12, qui sert de demeure ä la Reine des Abeilles, sans s'arreter
longtenips devant l'elegance des objets contenus dans les vitrines. Tout
ce que complete l'elegance feminine la plus raffinee se trouve dans la
maison Violei ; eventails artisliques, flacons de crislal, boites a ongles,
peignes d'ecaille, brosses d'ivoire et de nacre, boites ä poudre de riz, y
sont d'une richesse inou'ie et d'un goüt irreprochable. Mais ce n'estpas
en vain que nous appelons la maison Violet un temple de beaute, n'est-
ce pas ä eile que l'on doit le coffret mysterieux de Jouvence, qui contient
tous les secrets de l'eternelle jeunesse, puis des produits exquis pour
l'entretien et la conservation de la beaute.

Parmi cette collection de produits odorants, nous ne saurions trop
recommander une Serie de produits ä la glycerine, composee d'une eau
detoilelte, de savons, de creme froidc pour le teint et de pommade pour
les cbeveux. L'Eau de beaute, la creme Pompadour et la Rosee des
Abeilles appreciees depuis longtenips, n'ont rien perdu deleur prestige.

N'oublions pas un tres-grand choix d'essences pour le moueboir, qui
cousacrent la reputationparfaite de la Reine des Abeilles.

— Avec les facons compliquees des robes et costumes, il est de toule
iinpossibilite maintenant de se passer du concours actif et laborieux des
maebines ä coudre. Depuis longtemps, les grandes maisons de couture
ont adopl£ la Sileneieuse de MM. Pollack, Schmidt et G 10, dont elles
apprecient chaque jour le merite. Cette machine perfectionnee, recom-
pensee ä toutes les expositions, munie d'une collection de guides varies
ä l'infini qui facilitent l'execution des points de couture les plus compli-
ques, ne saurait etre discutee. Sure de sa superiorite, eile s'impose par
les qualites exceptionnelles qui la distinguent. Si eile rend de si grands
Services aux ateliers de couture, de quelle ressource puissante est-elle
dans l'interieur modeste qui, gräce a ce concours, recouvre le bien-etre
et l'aisance. La modeste ouvriere peut confeclionner, en tres-peu de
temps, tout ce qui constitue la toilelte de sa famille, car par la SiVe»i-
cieuse, rien d'impossible, eile faitaussi bien les confections de drap epais
que la plus fine lingerie.

Sileneieuse et eouso-brodeur de meine fabrication, se trouvent au deput
general, rue Richelieu, 30.

S'adresser ä M. Pocillien, agent general de la C ,e .

La librairie Firmin-Didoi met en vente la seizieme edition de
Vlüstoire de Frunce de II. Emile de Bosnecbose (2 forts voluraes
in-12, prix: 6 francs). L'ouvrage est complete, dans cette edi-,
tion, jusqu'en 1873 parle recit des faits si douloureux qui ont
marque pour nous les dernieres annees. Ce livre, d'environ
1500 pages, et dont 15 editionsdejä e'coulees attestent le suc¬
ces, re'pond aux besoins de notre temps par l'esprit d'ordre et
de sage liberte, de moderation et de progres, dont 1'auteuT
s'est constamment inspire.

L. ROÜVfiNAT *, Joailiier, 62, rue djiauteville.
COMPTOIK ÜE^ \\m, FO U LA RDS, lioul. SebaslopoT, "129.

Ad. GUUÜdUD et Pils, projriHaires-giran's.
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